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creux du feu et mettre la présure dans le lait (betâ in kyô). Le temps que la présu-
re fasse son effet, permet aux armaillis de déjeuner frugalement. Après ce
moment bien apprécié, chacun retourne à ses occupations. Le fromager (fretyi)
tranche le caillé dans la chaudière avec le tranche caillé (le trintse kayé). Un
armailli va sortir les vaches de l’étable et nettoyer cette dernière. Un autre
armailli (le barlatê), bâtera le mulet, accrochera les caisses à fromage (lè chtru-
bè) à ce dernier. Une fois le tout bien attaché, ils s’en iront jusqu’en plaine, où se
trouve le saloir, déposer les pièces de fromage (lè motè dè fre). Au retour, ils
amèneront les victuailles, les vêtements, le courrier. Pendant ce temps, le garçon
de chalet apporte du bois à proximité du creux du feu, alimente le feu, ouvre la
porte aux cochons et nettoie le local. Va sortir les veaux et nettoie l’étable. De
retour au local de fabrication du fromage, il est le serviteur du fromager tout en
préparant le repas des cochons et celui des armaillis. Le fromage et le sérac étant
fabriqués, il reste le nettoyage des ustensiles et du local. Ouf ! Midi a sonné
depuis bien longtemps, tout ce petit monde se retrouvant, ils pourront enfin se
mettre à table malgré que le repas soit toujours aussi frugal... Les quelques
heures de libre de l’après-midi serviront à aller clôturer le prochain pâturage,
abattre un sapin, le tronçonner, transporter les rondins près du chalet, les couper
en bûches et entasser ces dernières en formant une meule, arracher les buissons et
les mauvaises herbes qui envahissent le pâturage.

Il est environ 16 h, le temps d’absorber du petit lait dans lequel on a mis un
peu de crème (lathi trintyi) et du pain et le cycle du travail à l’alpage reprend
son rythme.

Une période (on èthu) à l’alpage va (allait) du début du mois de mai au 9
octobre, jour de la saint Denis. Celui qui quittait l’alpage avant cette date avait
(pèlâ) et n’avait pas droit à la totalité de son salaire (chon kovin). Personnelle-
ment, j’ai connu cette situation. À l’âge de cinq ans, j’ai été à l’alpage et j’ai exé-
cuté tous les travaux qui m’ont été demandés. Mon salaire a été : la pension... À
six ans j’ai de nouveau eu le devoir d’aller rendre service à l’alpage. Mon “salai-
re” avait été fixé avant le départ : si tu travailles bien tu auras droit à une paire de
socques ! (dé chôrkè)

Malheureusement, la maladie m’a contraint à quitter l’alpage au mois de sep-
tembre. Malgré la saint Denis relativement proche, je n’ai pas eu droit à ma paire
de socques...

Voilà sommairement un exemple de vie de garçon de chalet. Heureusement,
cette dernière a bien évolué.

Par ces quelques lignes, je souhaite avoir répondu à tes vœux. Si d’autres mots
ou informations te sont nécessaires, n’hésite pas de m’en adresser la liste. Et dans
l’attente du plaisir de te rencontrer, je t’adresse, Alexis, toute mon amitié.
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Les fonctions dévolues aux langues régionales et, en particulier, aux diffé-
rentes variétés de dialectes lombardo-tessinois ne sont évidemment pas celles qui
sont dévolues à une langue de grande expansion telle l’italien.

Les parlers régionaux expriment, en fait, une identité territoriale complémen-
taire à celle de la nation ou, dans le contexte de l’Europe des régions1, ces parlers
ne font que confirmer, du point de vue linguistique, une réalité historique qui va
bien souvent au-delà des frontières politiques actuelles2. C’est le cas du parler
lombardo-tessinois, parler transfrontalier dont l’aire correspond bien à la région
insubrienne3.

Les parlers régionaux, en revanche, assument d’autres fonctions qui ne sont
pas de moindre importance ; ce sont des marquants d’appartenance à une même
communauté, des outils de communication inter-générationnels, des témoins de la
participation à une culture liée à un territoire spécifique.

Les deux composantes territoriales de l’aire lombardo-tessinoise, séparées
seulement par des frontières d’État, sont cependant réunies par de nombreux
liens d’amitié. Ceux-ci s’expriment dans de nombreux domaines comme celui
des us et coutumes, domaines qui englobent même les traditions culinaires
(citons le fameux riz à la milanaise ou encore le panettone des fêtes de Noël).
Souvent, ce parler subsiste dans sa forme la plus ancienne chez les milliers
d’émigrants établis un peu partout dans le monde comme l’attestent les commu-
nautés tessinoises de l’étranger.

On peut ranger les parlers lombards, et donc les dialectes du canton du Tessin
et ceux du sud du canton des Grisons “italiens”, parmi les dialectes gallo-italiques
du nord de la péninsule comme l’atteste Bernardino BIONDINELLI4 et comme le
confirme Graziadio Isaia ASCOLI5.

Ces parlers se distinguent des autres parlers régionaux italiens par leur nette
tendance à faire tomber les voyelles non accentuées spécialement protoniques ou
post-toniques et, en cela, ces parlers se rapprochent de l’évolution qu’a connue le
français6. Le résultat de cette chute des voyelles non accentuées conduit à la for-
mation de groupes consonantiques qui se simplifieront au cours du temps.

Une autre caractéristique du parler lombardo-tessinois consiste dans l’efface-
ment des pronoms personnels sujets dans leur forme tonique; ils sont remplacés
par des pronoms obliques (mi a parli ‘je parle’; ti te parlet ‘tu parles’).

La tradition lombardo-tessinoise
Gabriele Quadri



L’évolution du [ù] latin vers une voyelle [y] et du [ç] en [ø] serait due au sub-
strat celtique.

La longueur des voyelles du milanais, “dialecte-guide” de l’aire lombardo
occidentale (CRUX ‘croix’ devient cruus), est particulièrement intéressante. L’affai-
blissement des consonnes doubles prononcées comme si elles étaient simples est
un phénomènes non seulement constant qui caractérise d’ailleurs bon nombre de
parlers régionaux du nord de la péninsule.

Nous pouvons encore relever d’autres particularités comme la sonorisation
des consonnes intervocaliques (ROTA ‘roue’ devient rö∂a) ; le développement pala-
talisé de groupes consonantiques latins CL, GL, qui deviennent [∫] et [ò] ; ainsi
CLAVEM ‘clé’ devient ciàav.

Relevons également le traitement de [kt] du latin LACTEM ‘lait’ qui évolue en
lacc en lombard occidental et latt en lombard oriental. Tous ces phénomènes ont
été mis en évidence par d’éminents linguistes comme Carlo SALVIONI7, Clemente
MERLO8 ou Giulio BERTONI9.

Depuis les origines, la langue utilisée par la chancellerie du Duché de Milan,
dans les actes administratifs ainsi que dans les actes notariés, ceux des paroisses et
des communautés agraires, témoigne de l’influence directe du latin et d’une forme
d’italien “relevé”. Cette influence est encore renforcée par l’usage de la langue lit-
téraire raffinée qui était celle des courtisans de toute la péninsule. Ensuite, au
cours des siècles, il n’y eut pas et il n’y eut jamais de quotidiens ou de revues rédi-
gés entièrement en lombardo-tessinois. On peut tout au plus signaler la parution
de quelques écrits impromptus publiés à l’occasion d’événements particuliers
comme le carnaval.

Les parlers lombardo-tessinois, utilisés largement par la bourgeoisie urbaine
jusqu’au début du siècle dernier, se pratiquent encore, en des versions plus
archaïques, dans les vallées et les campagnes de la Lombardie, du canton du Tes-
sin et des aires “italiennes” du canton des Grisons.

Néanmoins, l’importante œuvre systématique de scolarisation des masses
populaires, l’enrôlement dans l’armée régulière, l’avènement des médias et leur
conséquence, la crise des traditions orales paysannes, ont relégué la langue du
peuple dans le ghetto des langues subalternes, effaçant la dignité culturelle de ce
pur parler néo-latin.

Bien que ce parler prenne ses racines dans le latin vulgaire qui a évolué sur
place jusqu’au XIXe siècle – BONVESIN DE LA RIPA, l’auteur, au XIVe siècle, de la
Vita scholastica peut-être considéré comme le Dante ALIGHERI de la région –, le
parler lombard est aujourd’hui considéré, à tort, comme un dialecte de l’italien.
Ce parler pourrait pourtant être reconnu comme langue minoritaire essentielle-
ment orale, sans pour cela oublier que cette langue connaît encore de nos jours des
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et dialectologie, disciplines ô combien universitaires. Le Vocabolario dei dialetti
della Svizzera italiana18 est bien sûr une œuvre éminemment utile mais cette
œuvre n’a pas encore trouvé une place adéquate dans les institutions publiques
comme l’école, les médias et plus particulièrement la télévision suisse.

Bien plus, dans une époque d’américanisation de la culture et d’aliénation col-
lective des minorités, le manque d’intérêt des États pour les politiques culturelles
nationales et régionales voire la dévaluation de ces dernières, les choix récemment
opérés par la toute jeune université de la Suisse italienne ne sont pas de bon augu-
re pour la sauvegarde de notre identité lombardo-tessinoise.

Une politique culturelle qui vise trop souvent le prestige, des programmes
scolaires qui semblent accepter, sans aucun esprit critique, un asservissement à
l’économie mondiale dominante ne peuvent que sous-évaluer la région avec ses
valeurs et ses revendications légitimes.

Si on ajoute à cela la fragilité d’une soi-disant culture virtuelle, le processus
de lente désincarnation, de déracinement des hommes, des institutions locales, on
doit y voir un signe évident d’aliénation de la personnalité italienne et suisse du
canton du Tessin. Quand sera-t-il permis aux ethnies d’Europe de vivre : iuxta
propria principia ?

La tradition lombardo-tessinnoise, écartelée entre purisme et italianisation,
risque aujourd’hui de perdre sa propre authenticité.

La tradition orale est aujourd’hui l’objet de nombreuses études de la part des
ethnologues et des linguistes et ainsi on peut mesurer l’impact de la langue orale
sur la langue littéraire. Les fables, les légendes de la tradition orale ont été récupé-
rées mais malheureusement, elles ont été presque toujours retranscrites et tra-
duites en italien comme c’est le cas des Fiabe ltaliane d’Italo CALVINO (1923-
1985)19. D’autre part, des jeux, des chants et des proverbes ont eux aussi été récu-
pérés mais pas nécessairement dans leur langue d’origine.

La chanson populaire a bénéficié, quant à elle, d’une “récupération” intéres-
sante et respectueuse. On trouve aujourd’hui des groupes qui ne sont pas honteux
de s’exprimer dans la langue de leur père. Cependant, la télévision, la politique
scolaire sont plutôt hostiles à la revitalisation de la tradition ; la télévision pourrait
insérer des émissions originales dans ses programmes et l’école pourrait prévoir
des heures d’étude dans le cursus scolaire.

Il est préoccupant pour la survie de notre langue que le Canton du Tessin ne
reconnaisse qu’en apparence l’importance de la langue “vulgaire”, la reléguant
dans une fonction de mémoire du passé, l’archivant dans des dictionnaires dialec-
taux ou en la conservant dans des musées ethnographiques. La raison pour laquel-
le on ne se décide pas à l’étudier à l’école ou à l’utiliser dans les médias comme
langue seconde réside peut-être dans sa relative vivacité populaire. En d’autres
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formes écrites, que ce soit de la poésie – citons Giovanni BIANCONI (1891-1981),
Ugo CANONICA (1918), Giovanni ORELLI (1928)9 – ou encore du théâtre10.

Au XIXe siècle, alors que l’Église abandonnait définitivement ses prêches en
langue régionale, les sciences humaines commençaient, elles, à s’occuper du phé-
nomène. On assista à la publication des premiers lexiques – à Milan, le remar-
quable ouvrage de Francesco CHERUBINI11 – mais... on évite l’enseignement du
lombard au nom de l’unité nationale. Par ricochet, la politique culturelle du can-
ton du Tessin suit les choix pédagogiques de l’Italie voisine.

À cela s’ajoute le problème de la carence d’une transcription unifiée; en outre,
les langues régionales sont accusées d’illogisme grammatical et, à tort certes, de
corrompre la “bonne” connaissance de la langue italienne.

Le problème de l’unification orthographique12, toujours irrésolu aujourd’hui, a
des conséquences importantes ; en effet, en raison de ce problème, le peuple lom-
bard a des difficultés à conserver et à transmettre son propre patrimoine littéraire
de haute culture et ses propres traditions orales13. Nonobstant, l’étude des œuvres
littéraires reprend une nouvelle vigueur depuis la fin du régime fasciste qui,
comme chacun le sait, fut particulièrement et rigoureusement hostile à l’expres-
sion des langues régionales de la péninsule.

Grâce à l’œuvre d’éminents philologues comme Dante ISELLA14, la culture d’une
vaste et importante région d’Italie est reconnue et on relit Carlo PORTA (1775-1821)15,
Delio TESSA (1886-1939)16, poète antifasciste de la première moitié du XXe siècle.

Pour des raisons d’espace nous ne pouvons pas approfondir le vaste chapitre
relatif à la poésie en langue régionale; nous devrons nous contenter de feuilleter
l’Antologia meneghina de Ferdinando FONTANA, publiée à Bellinzona en 1900 et
republiée à Milan en 1915. Cet ouvrage est une véritable mine d’auteurs lombards
et tessinois qui ont, en leur temps, enrichi notre littérature depuis le moyen-âge
jusqu’au début du siècle dernier.

Après la période fasciste, qui connut une critique littéraire absolument hostile
aux parlers locaux et aux littératures en langues régionales, l’après-guerre vit
naître un mouvement de récupération d’une révolte intériorisée face aux concep-
tions d’une époque qui risquaient d’aplatir et de banaliser les spécificités de la
“province italienne”. Les nouveaux auteurs en langue régionale de Lombardie et
du Tessin, tels Franco LOI (1930), rappellent les horreurs de la dernière guerre,
tandis que Franca GRISONI (1935), de Sirmione, pratique une langue liée au corps
avec de mystérieux rappels intérieurs. On peut citer d’autres auteurs qui partici-
pent aux nouvelles expériences en langue lombarde comme Fernando GRIGNOLA

(1932), Piero MARELLI (1939) et Giancarlo CONSONNI (1943)17.

Malheureusement, les langues régionales éprouvent des difficultés à se libérer
de leur relation privilégiée avec les chaires de philologie romane, de linguistique
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D’autre part, la poésie, le théâtre et les autres formes d’expression populaires
intéressantes qui se sont affirmées au cours des décennies de l’après-guerre se
caractérisent par un désir d’être compris et “consommés” immédiatement.

Cela explique peut-être le désintérêt des responsables à l’égard des choix cul-
turels du pays et, par conséquent, l’absence d’un enseignement en langue régiona-
le parallèle et institutionnalisé, du moins dans les premières années du primaire.
Un tel choix aurait certainement permis de mieux profiter de la littérature lombar-
do-tessinoise, à supposer que l’attitude de certains politiciens qui gèrent les
matières culturelles aurait pu être dictée par le caractère même de la tradition, elle
qui privilégie la communication orale et collective au détriment de la communica-
tion individualisée de la littérature écrite.

Malheureusement, au cours de ces dernières décennies, aucun roman n’a été
écrit en langue régionale. Mais j’ai personnellement apprécié le grand succès du
drame radiophonique tel celui de Sergio MASPOLI (1920)23, drame qui fut adapté à
la télévision.

La vraie rupture avec le passé d’avant-guerre se situe dans les années 60, 70.
Les compagnies de théâtre amateur jouent de plus en plus en langue régionale
mais, d’autre part, elles s’efforcent d’enrichir leur maigre répertoire avec des
adaptations de pièces italiennes ou françaises ; cela peut probablement s’expliquer
par la rareté des productions des auteurs locaux.

Pour être comprise, la langue régionale devient facilement “ferroviaire” 24,
c’est-à-dire passe partout ; elle s’embourgeoise, atteint parfois le parler fini et la
parodie de lui-même.

Pour être certain de rencontrer un certain succès public, on prête plus d’atten-
tion aux faits, presque toujours revêtus d’habits comiques, qu’à la forme d’expres-
sion, c’est-à-dire l’authenticité du langage.

Cette sujétion culturelle à l’égard de la langue officielle empêche l’approfon-
dissement et le développement d’une tradition théâtrale originale et plus intime-
ment liée au territoire.

Malgré cela, nous vivons une époque favorable pour le théâtre populaire dialec-
tal grâce à des metteurs en scène professionnels comme Carlo NOBILE, le premier à
avoir mis en scène l’œuvre de Fernando GRIGNOLA, Fausto SASSI, Pietro AIANI, Vit-
torio BARINO. Citons également les comédiens Mariuccia MEDICI, Quirino ROSSI,
Gilberto FUSI. N’oublions pas, dans ce même registre, le Teatro Popolare della
Svizzera Italiana ‘Théâtre populaire de la Suisse italienne’ – TEPSI – fondé par
Yor MILANO en 1999 avec la ferme intention de sauvegarder nos parlers régionaux ;
on peut encore citer le groupe italien des Legnanesi ‘habitants de Legnano’.

Évidemment on ne peut oublier la tradition théâtrale séculaire lombarde qui
s’enracine, depuis très longtemps, dans les Consigli di Meneghino, masque mila-
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termes, on pourrait croire que moins l’institutionnel se préoccupe de sauvegarder
l’existence des parlers régionaux plus les gens ont envie de les pratiquer.

Pourtant, les institutions, soutenues par des spécialistes, proposent des remèdes
qui pourraient freiner la lente disparition de notre patrimoine linguistique.

Malgré cela, l’école et la télévision, au lieu d’envisager des cours alternatifs
et des nouveaux programmes, semblent plus préoccupées d’intégrer les primo
arrivants, les nouveaux consommateurs potentiels. Les nécessités du marché
semblent avoir supprimé tous les droits à l’existence des langues minoritaires
endogènes.20

C’est dans cette perspective qu’au cours des deux dernières décennies des
matières d’enseignement particulièrement formatives comme le latin, le grec, le
français, l’histoire de l’art et d’histoire locale ont été, si pas abandonnées, tout du
moins “déclassées”.

L’utilitarisme érigé en système oublie, par exemple, que c’était la connaissan-
ce d’une langue régionale collatérale qui avait facilité, jusque il y a peu, l’acquisi-
tion d’autres langues néo-latines ou germaniques et ce y compris l’anglais. Le
bilinguisme naturel: langue régionale-italien avait favorisé une forme d’esprit plus
agile, plus ouvert et plus perméable à l’étude de nouveaux idiomes ; en effet, on
peut constater que les sons et la grammaire du lombardo-tessinois ressemblent
plus aux sonorités des langues européennes qu’à celles du toscan “littéraire”.21

Si on considère comme une nécessité le fait de se sentir anthropologiquement
et historiquement lié à un territoire, à une langue locale, à une culture régionale, à
une communauté pourquoi est-t-il aussi difficile, en ce moment, d’affirmer et de
récupérer notre identité lombardo-tessinoise à l’école publique, dans les émissions
télévisées ou dans nos institutions dites publiques ?

Est-il impensable d’utiliser la langue régionale comme élément eontrastant22 ?
Une méthode pédagogique qui soulignerait ce que les langues officielles et même
les langues régionales ont hérité des langues dites dialectales est-elle aussi impen-
sable ? Cette démarche aiderait à la compréhension de chaque langue minoritaire
et de leurs aires d’expansion.

Malheureusement, pour que le lombardo-tessinois reconquière sa réelle fonc-
tion communautaire, identitaire, sa fonction de communication et culturelle qui
lui revient depuis toujours, les politiques et les options économiques nationales
qui influencent encore beaucoup trop les choix linguistiques de nos étudiants
devront laisser la place à des politiques régionales transfrontalières plus ouvertes à
des sollicitations culturelles beaucoup moins mercantiles.

Tout semble donc caractérisé par des choix d’intégration des minorités allo-
glottes plus ou moins actives sur le territoire et ce, dans l’impossible et absurde
tentative, de créer peut-être une nouvelle forme de culture populaire.
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16 Delio TESSA, L’è el dì di mort, alegher! a cura di Dante ISELLA, Torino, Einaudi, 1985.
17 Franco BREVINI, Le parole perdute. Dialetti e poesia nel nostro secolo, Torino, Einaudi,

Torino 1990 et du même auteur, La poesia in dialetto. Storia e testi dalle origini al Novecento,
Milano, Mondadori, 1999.

18 Vocabolario dei dialetti della Svizzera italiana a cura del Centro di dialettologia e di
etnografia, Bellinzona. Le premier volume remonte à 1952, le plus récent date de 2007.
L’œuvre encyclopédique n’est malheureusement pas encore entièrement publiée.

19 Nous pouvons appliquer les mêmes propos au riche, intéressant et fidèle recueil de
légendes, fables et contes du Tessin, Il meraviglioso, Locarno, Dadò Editore, 1991.

85

nais par excellence, de Carlo Maria MAGGI (1630-1699) ou La Sposa Francesca
de Francesco DE LEMENE de Lodi, jusqu’à El nost Milàn de Carlo BERTOLAZZI

(1870-1916), un drame de misère populaire et de corruption des puissants aux
tons véristes.

D’autre part, Milan, capitale politique, spirituelle et cultuelle de toute la région
lombarde n’a jamais négligé sa propre tradition “ménéghine” 25. On signalera aussi
de nombreux chanteurs-compositeurs depuis la canzôn de Milan, chanson interpré-
tée dans la première partie du siècle dernier par Giovanni D’ANZI jusqu’à Nanni
SVAMPA, étonnant imitateur de Georges BRASSENS, l’excellent Enzo JANNACCI, le
groupe de Côme Van de Sfróos qui maintiennent vivante aujourd’hui la mémoire
du lombard parmi un public qui, du moins en ce qui concerne une compréhension
passive du parler, atteint pour le moins quelques millions de personnes.

Toujours dans la même optique, il ne faut sous-évaluer les mouvements régio-
nalistes et indépendantistes de la Lombardie voisine et du Canton du Tessin.

François FONTAN (1929-1979) considérait que la principale aliénation de
l’homme n’était pas d’ordre économique mais ethno-linguistique c’est-à-dire
qu’elle résidait dans l’impossibilité pour un peuple de vivre librement sa propre
langue et sa propre culture. Ce que François FONTAN découvrit pour la langue
occitane est valable pour le droit à la reconnaissance et à la sauvegarde de toutes
les langues minoritaires d’Europe, y compris la langue lombardo-tessinoise.

Le sicilien Ignazio BUTTITTA26 lui fera écho, lui qui se plaignait de ce qu’on
avait asservi et appauvri le peuple sicilien en lui volant sa langue maternelle,
langue avec laquelle il pouvait exprimer son essence et sa condition en l’obligeant
à utiliser l’aride et marâtre langue italienne.

Dans une perspective démocratique qui remonte à l’époque de Giuseppe MAZ-
ZINI27, l’Europe des peuples, dans l’optique de Carlo CATTANEO28 d’une Italie des
régions, il est peut-être temps d’envisager également une politique culturelle dif-
férente pour le Canton du Tessin.

(publié dans micRomania N° 61, juin 2007, p. 3-11)
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20 Gabriele QUADRI, « Lingua, dialetto e i fantasmi del multiculturalismo astratto » in Gior-
nale del Popolo, 23 novembre 1994.

21 Gabriele QUADRI « E se nella scuola ritornasse il dialetto? Non basta archiviare la tradi-
zione orale nei dizionari: occorre trovare il modo per promuoverla » in Giornale del Popolo, 9
octobre 2000.

Gabriele QUADRI, « Decadenza e ascesi del bilinguismo. Anche la cultura ufficiale comin-
cia a rendersi conto di un patrimonio locale seriamente minacciato » in Giornale del Popolo,
11 janvier 2001.

22 Gabriele QUADRI, « Modello per una lezione di dialetto usato contrastivamente all’italia-
no » in Risveglio, rivista magistrale n. 2 / 1977.

23 Sergio MASPOLI (1920-1987), poète populaire et auteur de théâtre en langue tessinoise.
24 Langue de communication utilisée par les cheminots de la ligne du Saint-Gothard.
25 Carletto COLOMBO, Storia del teatro dialettale milanese. Gli autori dal Seicento a oggi,

Milano,nSilvana Editoriale, 1988.
26 Ignazio BUTTITTA (1899-1997), poète sicilien qui vécut quelques années en Lombardie et

fréquenta Salvatore QUASIMODO (1901-1968) et Elio VITTORINI (1908-1968).
27 Giuseppe MAZZINI (1805-1872), homme politique et patriote italien qui se basant sur un

concept éthico-religieux revendiquait, pour les Italiens, le droit à l’insurrection.
28 Carlo CATTANEO (1801-1869), historien et homme politique italien qui défendit des

thèses fédéralistes en opposition à la politique de la maison de Savoie.
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Cette année le Musée “Jean-Baptiste Cerlogne” a accueilli l’exposition 
Les reines à Vertosan, organisée par le BREL, en collaboration avec le Centre
d’Études Francoprovençales “René Willien”. 

Dans un coin de la salle, la potence et le chaudron, au-dessous desquels il y a
des bûches à demi brûlées et de la cendre, quelques moules à fontine et une toile à
fromage, deux brassoirs accrochés au mur, un seau et un tabouret à traire, une
baratte datant de 1884 et une ancienne marque à beurre : objets choisis et préparés
avec soin par Maddalena Vittaz et Carlo Anselmet. Ces objets évoquent des atmo-
sphères, des gestes, des bruits et des odeurs de la vie à l’alpage et nous racontent
d’un savoir-faire montagnard et de l’importance de l’élevage dans les Alpes Occi-
dentales.

Dans un autre coin de la salle, accrochées à une robuste et longue branche, six
sonnailles de valeur émettent des sons aux timbres différents. Elles ont été portées
par les reines. Le regard se déplace, donc, sur deux sculptures : les “Batailles de

Exposition

Les reines à Vertosan - Le lait et la bataille
6 Juillet - 20 Septembre 2007
Patrizia Glarey

L’équipe qui a organisé et aménage l’exposition Les reines à Vertosan (photo Diego Pallu)




